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PERSONNAGES. ARTISTES.!

ZILIA, 1 n . r Cne. LECAT,
FLORETTEJ ^æ68- ’ Cne. GLÈZES. 

■VOLSAN, Amant de. Zilia BELFORD.
ANDRE, vieux serviteur de Volsàn, J 
ROBERT, ancien procureur,usurier. THOMASSIN.' 
LUCAS , bûcheron. SAINT-LÉGÉa

TROIS RECORS.

La Scène se passe dans un village où Volsan est 
riche propriétaire.

Je cède au citoyen Cretté, libraire. , le droit de 
faire imprimer la pièce des deux Orphelines^ et 
recomloîtrai comme contrefaçon tout exemplaire qui 
ne sera pas signé de lui.

S E W R IN.



LE8W®wBRPi®ÆiÈà|
' Æàëbîei idj ' j J inçhêgo c?

c o SÔ^æïS*" Ei

( lie Théâtre représente une Campagne.’ 
Sur le devant , cl gauche, est une petite chau­
mière, avec unbanc de pierre ; à droite , est 
un berceau. ) ■ eomsSailo^’., 3. ; mo.fi

- '^.eo-n^ihni'i J’iDOÿj::

SCÈNE P.R'-É Mj^jÈE.
A N D R E, sortant deda^ chaumièrerageç 

un aïr Triste™

J’ai le cœur trop serré pour res ter davantage , 
ces iriâlheu r e u xenfans !.. :. leur si tu a tiôn me 
pénètre'de douleur... l’aînée sur-tout.» Zilia 
est bièn‘ihtéréssânte; pAyetei quel courage pll®; 
soutient le poids de -son infortune ! Ah ! 
comme mon maître presserait son retour, s’il 
savoit que Zilia est réduite en ce moment à la 
plus affreuse misère... 11 serait à même de la 
secourir mieux que moi ; car , tel que me 
voilà , je n’ai rien ; j’ai distribué tous les fonds 
qu’il m’a voit confiés aux familles les plus indi­
gentes du hameau, j-’ignorais que ces deux or­
phelines..., mais supposons que je trouve en­
core quelque ressource/Zilia a l’ame trop hère 
pour vouloir rien accepter.... Elle a l’amp trop 
hère ! Qu'importe ? Trou vous d’abord de quoi



la secourir, nous trouverons bien ensuite uiî 
là nietip-a -dans l'iiu-,’ 

possibilité de refuser.
L’on dojx accprdçr.au malheur 

Le juste teibutqu’iLdeitiande',t 
Et par un secret qu'il commande 

___ Ménager un.sensible, coeur.
Accablé de son sort funeste, 

.^içfortu-Hp doit trpp §puffrir..(... 
'’So’yez bienfaisant j inàis modeste , 

:lè force?; point à rougir.
Je'n’aime pas rhompie opulent , ■ . ' v -, ,

Dont la stérile bienfaisance
Hautement secourt l’indigence,

■ Pçpr lipmij-ier l’indigent, 
■ Hélas Frie son destin funeste

L’infortuné doit trop souffrir, . ,
- Soyez bienfaisantmais.modeste , .

Ne le forcez point'à-rougir.
Oui, Zilia, je conçois encore une lueur 

d’espérance ; fasse le ciel qu’elle-ne s’éva­
nouisse point !.. Je vais trouver Robert, ce 
vieil • usurier , mou ancien compère , à qui 
mon maître emprunto.it.quelquefois],(ht tqnjips 
de'ses petites fredaines... Robert me connoît 
pour son homme de confiance, je suis bien 
sur qu’il ne me refusera pas la somme que je 
foi demanderai , sauf pourtant les intérêts et 
éautionnemens... Eh ! n’est-ce. pas lui que 
j’apjaèrçois ?.. Justement... Il semble que ces 
gens-la devinent quand on a besoin d’eux.

, s. ; ; T
r^ans ù>j)perceiiQkr,^ïi^é-.(< 

tïeùf et neuf font dix-huit-y dix-liuiti

accprd%25c3%25a7r.au


W) A
treize font trentê-iin J jê pose un et retiens 
trois ; trois êt une c’est quatre , la nioit-ié de 
quatre est de deux...

A n dr é ,à part. • .
Toujours dans les calculé !.. Gela n’est ms 

étonnant, il fut jadis,procureur... amorcions-le'.
,R,^o:,sb e- r ,T'-v. de jnérne. < - <-<

Total : qua tre -cen t deux livres ; un $©1,..k.
A n d r Ét} ^b&rdant.

Bonj’oUrd aMoijsÎ-c. v. ><; ■ >’
R o b ê rc-' ï-f; 'cotttinuàrit. >t . f

Laquelle somme doit m’être payée':sàn!s 
sursis , ou je protède^à 1 inventaire des meu­
bles et effets dfe.. ;

À NaDa ff* E.
Bonjour , Monsieur Rob..'. ( â part. ) Il 

n’a pas l'air de bonne huméur.
■•Rp b e- r. T . [‘CQhtihdànb,A'’.- Z.

O f ÔJLfV JS a J» 1! ‘it’ . Jli jSi ( ’ 3 ÎOJ J1OjS>
.Allons, allons, plus d’indulgence; je prêter 
je prête , et les fonds ,ne rentrent pas ; du 
train dont cela va, je finirois par être ruiné.

A .NiD R ré J à part, ï ’d3 na

• J’ai choisi, je crois , un bien maüvais mo­
ment ; n’importe.; Thiimanité' sodffre ; il ifaarçt 
compter les minutes.;- a

Rô b ré r t, continuant toujours/
Si la petite personne consentait Cèpëhdant 

à m’épouser, je ne serois pasforcé d’en venif 
à des extrémités aussi fâcheuses.



((^>) '
. i« Ira
Pardon , Monsieur Robert, si j’ose vous 

interrompre.
,t I^O'.b^e R T,

Ah c’est vous; père André , jè suis,charmé
' dfe'Vôtis voir. •
.ni-auokm v.. . g. ;.

C’est pour la troisième fois que je vous sa­
lue a 'sans:que vous ayiez pris garde : à moi.

■ vfR'b ''■b fÉ- R' Ti L’­
Excusez. .. je pensois à -une -petite''ingrate , 

à Zilia , cette jeune personne qui demeure ici 
,p£ès.^,y-rx, oàlo’irr p. J-, .

.. , „A.;n r i.
Quoi. ! vous la connoissez donc ?

• R. or, b(Te r ,t.
■ Si ,je la connois ! .défunt son père ,é,tqit môït 
plus grand ami. Tenez , je l’ai vue pas plus 
haute que çà lorsqu’une de ses tante^ qui 
étoit fort riche , la fit venir à la ville , où 
«elle Ifii doù'na une éducation aù-déssüs dç 
celle qu’on reçoit aux champs.

■ A Jïf "t> r ’é.
En effet, la poésie ,• lâ‘ musique et la pein- 

-tuTe;;sont des lalens.dont elle sait eficore au­
jourd’hui charmer ses loisirs.

R O B ER T.
Qn dit même qu'elle est aimable, et qu’elle 

.feroit.le bpnheur d’un époux , dont l’âge :déjà 
.un peu avancé exigeroit des soins , des atten­
tions. .<
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A N D R -é.

Non, je ne crois pas du tout qu’un vieux 
mari lui convienne.

R o B e r ï.
Mais , écoutez donc, elle n’est pas fortunée^ 

A N d r é.
Je le sais, cette tante dont vous me parliez, 

tout à l’heure , est morte sans avoir eu le 
temps de disposer elle-même de son bien , 
des parens avides s’en emparèrent ; Ziliàper- 
dant tout ce qu’elle avqit droit d’en attendre , 
revint habiter cette chaumière, où , sous un 
simple toit, et vêtue de ses premiers habits / 
elle conservera l’innocence et la pureté de son 
ame, ornemens plus précieux que l'or et les 
diamans , dont tant de gens aiment à se 
parer. .

Robert.
Mais , s’il s’offroit enfin un parti aisé qui 

voulût....
< A N d ,r é.

Je lui conseillerois, moi, de ne consul- 
ter que son cœur.’

Robert.
Vraiment !.. parlons, s’il vous plaît, d’autre 

chose -, Monsieur Volsan... 1
A N d r é.

Je l’attends de jour en jour, il est allé 
recueillir une succession à trente lieues 
d’ici. . . •
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R ô fi î R ï.

'je vôudrois qu'il arrivât biéhlAt. *
A N D T È.

Pourquoi cela ?
Robert.

C’est que c’est un si brave homme!.. Et 
vous le savez , la figure d’un brave homnie 
est une glace où l’on se mire avec complai­
sance. .. . u •’ ,

And r- é , Souriant.
Pensez-vous qu’on se miré ainsi dans la 

vôtre ^-..i
R o B E R T.

Ah! père André !... Pourriez-vous soup­
çonner?.. Personne nignore que,je spisd’une 
probité intacte , que j’ai l’ame sensible, com­
patissante aux malheurs d’autrui... et que, 
quand il s’agit...

‘ A N D R É.

De vos petits intérêts, .vous n’êtes pas 
homme à lès perdre de vue.

Robert»
Je n’ai jamais cherché que l’occasion 

d’obliger. ■
A N D R É.

Et quand elle,<se présente....
Ah.:-- T*
,Jr oblige. '

André.
Dans ce cas, eir voici une où vous me don­



nerez sans douté dès preuves de ce que ypus 
avancez.

R o £ E R T.
( à part. ) Ah diable ! il me prend au motj* 

qu’est-ce quipouvoi’t deviner cela ?.. {haut. ) 
Eh bien. ! • voyons , parlez, que puis-je faire 
pour votre service ? - '

4 D R *Â
• Je n’ai pas d’argent.

Robert.
Bon ! vous plaisantez , je pense.

A N D R É.
Non , je parle sérieusement ; j*ai employé 

tout ce que jàivois à des réparations urgentes, 
et d’ici à ce que mon maître revînt, j’aurois 
besoin de quatre ou cinq cêns livres , faites- 
moi l’amitié de me les prêter.1.. Eh bien ! 
vous réfléchissez... Doutez-vous demaprobité, 
de mon exactitude?..

Robert.
Je ne dis pas cela , mais...

A n b r ë. .
Mais... quoi... Vous balancez !..

R O B Ë R T.
C’est que... expliquons-nous, clairement... 

comment entendez-vous que je vôusles prête?
A ND R CE.’.;,

Ah b voilà le grand mot lâché... c’est-à- 
dire que je n’en aurai pas , si Ce n’est à un in­
térêt exhorbitant.



( 1° ) 

A N D R

Non, non , je suis raisonnable ; je me con­
tenterai d’un simple bénéfice de... ( Il lui 
parle à l’oreille. )

A N d r. ré.
O ciel K .

DUO
Vraiment, vous êtes raisonnable, 
Recevez bien mon compliment.

Robert.
Dans un temps aussi déplorable > 
On ne sauroit l’êtreautrement.

ENSEMBLE.
André. Robert.

Vraiment, vous êtes raisonnable, I Dans un temps aussi déplorable 
Recevez bien mon compliment. J On ne sausoit l’être autrement,

A N d R É, à part.
Mais hélas ! plus je diffère, 
Et plus j’accrois leur tourment.

Robert.
Retournez chez vous , compère , 
Je vais vousrejoindre à l’instant, 
Je vous compterai votre argent.

André.
Ah l’honnête homme ! ( à part. ) comme il vole !
( haut. ) Est-ce-là votre dernier-mot ?

'-Robert.
Mon cher ami, sur ma parole , 
Je vous ai parlé . comme il faut. 
Je n’en puis rabattre une obole.

André.
C’est donc là votre dernier mot.

Robert.
Oui, oui, c’est là mon dernier mot.

André.
Ma foi, vous êtes raisonnable, 
Recevez bien mon compliment.
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f

. R O B E R T.-

Dans un temps aussi déplorable , 
Un autre prendrait cent pour cent.

An dr É, àpart.
Ah l c’est a tort que je diffère ,
Mettons un terme à leur tourment.

ENSEMBLE'.
'André./ Robert.

Je 'retourne chez moi, compère, I Retournez chez voris, compère, ’ 
Venez m’y;feindre à l’instant; I Je vais vous rejoindre à l’instant;

■ ' Vous me compterez de l’àrgent; I Je vous compterai votre argent, j

SCÈNE III.
ROBERT seul.

André a besoin de quatre cents livrés, Zilia 
m’en doit quatre Cents deux et un sol........ 
cela.s’arrange à merveille/, l’argent de Zilia 
sera placé de suite entre les mains d’André. 
Allons , allons, point de quartier, le billet 
est échu, de l’argent, belle Zilia, ou bien 
épousez-moi. ( il va frapper à la porte de la 
chaumière. )

• SC È N E IV.
ROBERT, Z I L LÀ.

R O B E RT.

C’est moi, belle'Zilia , pardon si je viens 
vous importuner.

Zilia.

Votre, visite.',ne m’importune point, les 
malheureux voient avec plaisir .ceux qui dai­
gnent descendre dans leur asyle , ils s’atten­
dent toujours à trouver un consolateur, un 
appui.....

K‘i



Robe r t.
Aussi je.;prétends-bien vous ■ consoler , il 

ne tiendra qu’à vous , charmante Zilia , de 
quitter l’état où vous êtes réduite.,

Z I L I A. ' '
Gardez-vous de penser que, mg situation 

soit humiliante ; mon père en mourant a 
laissé quelques engagemens à remplir , si je 
n’avois cru t de mon devoir d’y satisfaire , je 
vivrais sans doute dans une honnête aisance ; 
mais je n’aurôig pas là tranquillité de l’âme, 
je ne goûterais pas la douce satisfaction d’a­
voir honorésa mémoire par cette foiblemarque 
de ma reconnoissance;

R o b e r t , à-part,
Avcfe de tels principes Oh iheürt defaim.

■ Z ï t ï 'x.-./
E’mâigehcé n’est point un vice ; les pa^yrg 

dort en paix sous le chaume qùr le couvre,, 
pendant que sous des km bris dorés, le riche 
est souvent consumé de remords;

Robert;
Oh î vous avez fait une action très-louable 

en vous chargeant de payer les dettes de votre 
père.

Z ii i jt.
Il n'ëti reste qu’une à lâquéllê je lï’ài.pu 

faire honneur.....
R, Ô BER .T./ :

Il est vrai ; maisc’estaujourd’huiréçhéânce, 
et jusque-là;.....
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Z I L I A«

Aujourd’hui !.... ciel !....
R 6: B E R "B.

Vous paraissez troublée!....' 
uZiii'A. A,.:r.î

Oh ! ce 11’est rien. . i. ■■ st

Rb B E R T4

Tenez, entronschez vous un moment > 
nous serons plus à notre aise pour terminer 
cette affaire.

Z I L„ï, A,,, À

Comment sortir d’un si cruel embarras.;
R O. B E R. T.

Et puis j’aide certaines choses à vous dire. A
x, x xA » R

■ Je ne ppssq^e, 4ucurxçyxesgQurçç.
R O B E\ ïL ®. .

Venez donc , j’entends des importuns, 
nous parlerons plus librement dans votre Ibgis.: 

Z i l i a, à part.
Je connois la d ureté de son cœur.... Dieu ! 

inspire-moi tout ce qu’il faut pour le fléchir.
( Robertet Z ilia entrent dans la chau­

mière. )

LUCAS, '^e ÿpr le 
dos , ~èts une haehp de Baèlt&r<in.

A peine le rossignol chante 
Que je fais entendre ma voix,
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De souci mon ame est exempté 
Je vis toujours en bon grivQis.
Je suis heureux dans mon ménage 
Avec ma femme et’.mës fenfans-,' 
Si peu que j'ai ,;de temps ep temps- , 
Avec d’autres" je le partage. ''

Faut stapendânt nous àrtêtef ün p’tit brin ; 
ilj y a encore au moins deux bonnes iliêûes 
d’ici à cte forêt, où je devons aller faire am­
ple,tte d’une coupe de bois, d’ailleurs v’ià 
rsoleil a-peu-près au milieu de sa course ,,^ça . 
m’eût qu’il est temps d’boire un coup /..et’ 
d’manger un morceau.

A reposer’sous leur ombrage" 
Ces rameaux semblent m’inviter , 
Goûtons la fraîcheur de c’feuillage, 
De ce banc il feut profiter, '• J *

. Etalons sur'c’te nappé verte
Nos petites provisions.... ' ' '

( Il tire de son sac des provisions , qu’il 
étale s tir le gazon ) ;■ puis ën montrant 
sa gourde, .il continue ;

, ’• Mes chers amis, c’est sans façons..;. ' .
Qui veuty’nir je tiens table ouverte.

J’somm’ben sûr qu’certains riches n’accep- 
teriont pas mon dîner... iln’saccommoderiont 
pas de mets^ussi grossiers et ausgimal servis...; 
Pauvres insensés., vous vous croyez heureux 
avec tous vos colifichets èf vbs brinborions....

J’n’avons pas d’fine porcelaine,
J’n’avons pas, d’biaux couverts d’argent , 

j de coütiaux à manche d’ébène, .
Ni de verre en cristàil brillant. t • -
Mais 'J’onsqù’euq’.chose d’pus utile, f
Et d’ben meilleur sans contredit ç , .

■ J’ons la santé , j.’pns l’appétit, 
J’ons la conscienç’e tranquille. '
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Avec ces trésors-là , j’pouvons passer par­

tout la tête levée , y en a tant aujourd’hui 
qui sont forcés d’baisser les yeux... Mor- 
guoi ! j’n’avons pas çà à nous reprocher ; et 
si j’avons pris, queuq1 chose , ça n’a jamais été 
que queuq’bafeers aux jolies filles , et queuq’». 
verres de vin à mes bons amis.....

S C È N E V I.
LUCAS sous le berceau, ZILI A, FLORETTE 

et ROBERT, sortent de la chaumière.
Z I L I A.

Quel indigne sacrifice !
Cruel ! tu l’exigerois ,
Va, s’il-fout que j’en rougisse, 
Je dédaigne tes bienfaits.

Robert.
Vous voulez donc m’y contraindre, 
Je vais user de rigueur.

Z El I A.

Hélas?... que pourrois-jè craindre, 
Quand tout accroît mon malheur.

F l o r e t t e , à Robert.
Faites cesser nos allarmes ,.
Laissez fléchir votre cœur ?

Robe r t.
Non , non, non , < '

F L O R E T T E.

Voyez nos larmes , 
Soyez touche de sa douleur.

Robert, s'adoucissant.
Belle Zilia je vous aime 
Je ne.veus^que votre bonheur.
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F.É.O R E T T, ,E.'
Qu’entends-je?.... Il s’appaise , ma sœur, 
Sa Voix déjà n’est plus la même 4

' ' R o b e r t ( d'un ton plus doux. ) 
Couronnezla plus vjxft ardeur,

( Brusque
1 Ou de la somme oui m’est due

Si je ne‘suis^pâyé ce soir, 
L’huissier fera son devoir , »
La chaumière sera vendue ,

■■ Point dey tpilieu , 
Adieu 1 ( z7 s An y a. ).

| SCÈNJ /V II.
FLOR.ETTE, L-ÛÇAS^’.ZîO^ z

Z IL I A.

Quel indigne sacrifice !
Cruel ! tu l’exigarôis-i
Va , s’il faut que j’en rougisse,, .
Je dédaigne tes bienfaits.

Lucas, après avoir regftftlé en silence, et 
■ avec étonnemjç-ut.r la sç.çnç, dpRobert dit 

à part :
Ah mon dieu ! j’restons encore tout ébahi, 

est-il posible qu’il y $it dans, le inonde des 
âmes aussi dures?../, ça n’crie-t-il pas • ven­
geance , d’afîligerrd’si jolisenfans ?....

Z i l i a à Florette.'
Viens , ma-pauvre-petite sœur , rentrons 

dans notre humble chaumière > dérobons-nous 
à leurs yeux , aux yeux de'ces hommes per­
vers , qui. ne se plaisent qu’à persécuter la vertu 
malheureuse. . BlIlS

'i’ C 1■ T"L Ô B. ET TE
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- 7F.L .O R E TiÇTrE.

Depuis vingt-quatre heures au mqins nous 
n’avons pris de nourriture , le croirois-tu ?.... 
La faim ne me fait pas tant 'souffrir que les 
menaces de ce méchant Robert.

- L ù c a s, a part.
"Si j'osions‘leur offrir nos p’tits services;...r 

Z i l i a à Florette.
Prenons encore un peu de patience t nous 

ne sommes peut-être pas loin du terme de 
nos maux , j’espère que nous toucherons au­
jourd’hui le peu d’argent sur lequel nous de­
vons compter. ;

F L O R E T T E.

Je ne sais.... la tête me tourne.... je sens... . 
foiblir.... nies genoux.... (Elle tombe sur le 
banc. )

Zili A.
Dieu ! que vois-je ?... et point de secours 

elle se meurt. ( elle cherche à la faire rete­
nir ). Florette.... Que faire ?...

L u c a s courant près de Florette. 
' Cet enfant se trouve mal;

Z il ia fl Lucas.
Ah! par pitié , ne l’abandonnez pas.... je 

vais.,.. je cours.... ( Elle arrache le portrait 
quelle a à son cou Il ne me reste que ce 
portrait...... ne perdons pas de temps...... 
( à Lucas ) généreux inconnu !.... ne l’aban- 
donnez-pas r je reviens à l’instant.

9.
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S C'ÈN E VIII.

LUC A S , FLORE T T E.
L U C A s.

IVIorguenné-! c’est pus sérieux que je n’pen- 
sions, c’te pauvre enfant ! comment la faire 
reyemr?.,.. all’eat, peut-être tombée de be­
soin... essayons si un peu, de vin n’ia'rani- 
meroit pas..... {Il lui Jait boire du vin dans 
un petit vase de terre ). Vràimen t !.. j’n avons 
pas si mal fait... la- pâleur diminue..-. ses yeux 
commencent à se r’ouvrir.... Bon ! il n’y a 
plus d’danger.... Sa tête est trop penchée... 
Soulevons-là... A merveille !.. elle respire !... 
Ah !... et moi aussi.... car j’nous étions quasi 
trouvé mal en la voyant dans c’cruel état. r 
F l o R e t te revenant d elle yet regardant 

autour d'elle.
Zilia !... Zilia!.;.

. -, . Lu C’ A ,s?

- Vous appelez..votre sœur ?..
F L- © R E T- T<.$.?

Zilia !... ( Elle apperçoit Lucas et se 
jette à ses genoux ). Ah ! graçe ! grâce ! j’em­
brasse vos genoux.

L U c- A S.'

Relevez-vous , mon enfant, vous ne m’a­
vez point offensé.,

F L o B E T T E.
C’est vrai’!;.? toi , tu as l’air d’un, mortel 



bienfaisant; mai^lig..^ pardon, j’ai cru parler 
eraçpre>a ce méchant Rqherb
r.;o’z s e-.oofpr L; u?'d>4 S. ■’

Et quel est ce Robert. ’.... cl’hommë qui 
toüt-à-l’heure demandoit si durement d’l’ar- 

■ sent à votre sœur ?... "D -f -, V
„ •[ F I| o R "e,T.T E.

Oui ; mais où est-elle?.... ma; sœurd, ma 
bonne Zilia... ( J^n:çhe%cfyant sa sœur , elle 
va, du où-Lucas ^t^l^son dîner 'pelle 
s’arrête: tout d’un coup r et s’écrie avec une 

_ porte , .que' voi^je h...
'■ ù :i . K-’d’i ‘L> u d ÀOs.

C’estmon dîner.... '
rsrrpr* rrqrï àn P>fiC7 P.frr-j‘ '7 if ûr £?, !• (J.Cif’13’

F:i. O R E T T E ,; avecr joie.'
Votre.,, {tristement ) votré1-dîner., .{elle 

s’éloigne}.
r L ù d A s.;, à part.

Intéressante créature !..... elle souffre et 
n’ose l’avouer ; quel courage 1^.. Mais il pour- 
roît une seconde fois lui être funeste... ( haut} 
Ma, belle - enfant , ne yous en allez , pas , 
vot’sœur m’a dit qu’elle reviendrait bientôt. 
En attendant: ,-rass^ye^-- vjpùs- à-côte d’moï 
j’partag’ions not’ p’tité fortune.,

F L O 'r E TT E. .

Àli! vous me rendez,la,vieq ma^sœuy;,.... 
si elleétoitici...f-eciel vous"récompensera...; 
( Elle s’asseoit éE'mdngè avec lui )- 
t ni --î ' i ‘



( â° )
’.i'jq . Lu c AS.'

Bah! bah ! des récompenses...-et pourquoi ?... 
Vous avez faim , j’ons qüeuq’chose à vous 
offrir; vous 1 acceptez , rien de si simple et 
d’si naturel.... je regrettons seulement de n’ 
pouvoir vous faire Faire meilleure chère....

Florette.
Meilleure chère ! /... ali ! ce pain-là me fait 

tin bien.... mmr-.f.fû--;
Lu CAS. ■

'Comme ça.... le morceau n’est pas lourd ,• 
stapendant il m’semble qu’il s’estdoublé en 
vous en donnant la moitié , demâi'n j’en au­
rons davantage , et si j’vous r’voyons , il s’ra 
de même à vot1 sarvice. Dam que deyjen- 
drions-nqus si je n’voulions pas uiï peu nous 
entraider les uns les autres ?.... Tenez, bu-

, vez à la santé de tous les bonnes gens ! 
Florette.

A la vôtre !... Puisse le ciel vous rendre 
aussi heureux que .vous lé méritez !...

• ’L" V !C' A k"
Ma fine !.. qu’il m’fasse toujours rencontrer 

' des infortunés , et qu’il m’donne' d’qtioi les 
secourir, v’Ja la seule faveur que j’lui deman­
dons !.... ‘‘' A - ■

SCÈNE I
LUCAS et FLORETTE , toujours assis sous 

le berceau, ANDRÉ et VOLSAN,, arri- 
■ yant dans le fond.

Volsan à André.
Tout ce que tu viens de m’apprendre' me
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cause une douleur inexprimable. ..'. Ah ! com­
bien je maudis à présent mon voyage ! si 
j’avois pu prévoir que Zilia... Conduis-moi, 
mon cher André,. conduis-moi bien vite vers; 
cette honfiéte fille.... '

A ND R É.

Nous la trouverons sans doute .chez elle;, 
ellesort si rarement... (/Z s’avance fit apper-} 
çoit Florette avec Lucas'). Monsieur!... mon­
sieur !... regardez....

V ,0 L;S;1 A N. .. .

Chut! chut! ne les dérangeons pas.
Lu c a s, à Florette.

Eh bien? mon enfant, commentyaPappétit.,.
'F L O R E T T e.' 1

Je me trouve à merveille.... depuis hier....; 
sans vous j’allois mourir;.. Ma sœur he re­
vient pas , je tremble que....

L Ù C A s."
Ne soyez point en peiné, vous dis-je, quand 

elle a vu qu’vous étiez tombée en foib&ssé, 
elle a crié; puis elle a arraché un portrait 
qu’elle avoit à son cou , et s’est mise, à cou­
rir par-là bas, en disant que c’étoit sa dernière 
ressource. ... . .

A i a, a A i JO \ à mm Mo - ù.AcàA’.V

V o l s a n à André.
Un portrait qu'elle avoit à son cou !.;■....’ 

André , F entends-tu? Quel pourvoit être çp 
portrait?....



A n » r ï3 cl olsan. ■ ■
L’ouvrage de ses mains , n’en concevez 

point d’allarmes....... ' ■
F L O R E T T E à Lucas, j

Elle se propose donc de le vendre, mais si 
ce qu’elle en retirèfa suffît à peine pour payer 
ce maudit Robert.... demain nos maux, loin 
dë dimirtùër.,.. ' .

A x n r ri.
Payer ce maudit Robert,! quë veut-elle 

dire?..,. Ecoutons foûjduPs..,.
' L u c a s à Robert. '

Et combien devez-vous à ce vieux coquin ?
. .‘fîùuqmLïF.:l4.10'iR'^,!T,Æ'Ej ■: ’dJ.Î
Quatre cents livres ou environ , qu’il prêta 

à notre père avant de mourir ; il a menacé 
ma soeur., sj .elle ne le payoit pas,, çe soir 
même, de vendre sa chaumière f et le peu 
de meubles qui nous rèstent.

A n d r é et V o l s a x à part.
r Se peut-il ?...

un V;.o i. s -À n.- ’
Ali ! dieu merci ! je suis arrivé à temps.

Lu c as tirant un petit sac de sa poche ; il le 
pèse dans sa main , et se consulte tout 
bas.

.. Si. j Isa® ions qUeiiiot’ Btaïne ne nous chér- 
diàtopoinhU-oise en r’vcnânt.... Hy a$là dèdànA 
à-peu-près la somme dont ces pauvres.enfans
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auraient besoin pour ne pas coucher ce soir 
à la belle étoile..... । .

. V O LS A N. '

.Que va^t-il faite-, André;
' A j b r e à. J^olsatii ! ' o-ï •MÊ-v 

Monsieur, monsieur, taisez-vous de grâce, 
n’empêchez pas cet homme sensible de suivre 
l’impulsion de son cœur, vous lui feriez per­
dre ' un !dès plus'beaux momens de sa vidj ;

L u c a s w consultant toujours.
u.V là pourtant ;]é fruiç d’un ben grand tra­
vail ; et ben , morguenne , il me reste encore 
deux bras , je ^doublerons de courage, et 
j’aurons bientôt r’gagné çà; ma femme dira 
c’qui lui plaira , je n’voulons pas, que d’si 
gentils enfaris soyont exposés à mourir de Fainî.

. > A . * v.’A\. y 6 A D U id.
Vols a....-j

' Ah ! que j’ai peineià.-fue soutenir !... Quel 
^xenxplq,!^,..^,,;,^ xufî -isa^-nb'/Q

j ; '• > 'g-uirsein;'-
Encore un peu de patience , voyons JUS- 

qu’au bout. . > ■. j u J
■ •y L U.C. a s 'à.ïFLoiïSftë.e«;ov 33

Ma fille ; prenez ce petit sac-,- -v’ià fii’-quoi 
rembarrer le-’vicux Robêrtildisqu’il viendra 
pour saisir vos meubles ; vqus.’ direz A JZilia. 
que c’est un hoirune™. .umbûcheron qui lui 
prête çà, et- quelle le lui rendra quand .elle 
iera plus néur-eusë.... J V / - 1 J 1 rr



JXW) , g'
F LO RE T T É,. '

'Ah ! monsieur ! comme elle va être con­
tente ; moi-mêmè jê rie trié sens pas de joie.... 
Oh oui ! elle vous’’ le 'rendra* cétargent, si 
ma soeur e,st pauvre , elle est honnête et se- 
roitbien fâchée de faire le moindre tort à per­
sonne. Viens à présent, méchant Robert, 
nous n’avons plus à craindre tes menaces.... 
Mais pourquoi ne'voulez-voris pas offrir vous- • 
même.... ’

A- S.-

Jé n’ons pas J’témp's de l’attendre, faut que 
j’allions ben vite à nos affaires....

■ V?- -F Ë T T‘E. ,

Demeurez encore un moment avec moi , 
j’ai tant de plaisir à rester avec vous.

L u c a s embarrassé.
C’est que j'suis pressé.... I

lerjy ...; h&jFoë fctcfc e t?t< ë. •

D’échapper aux témoignages de mà recon- 
noissance.... Ehbiéril je rie vous en parlerai 
plüsr-- , ' A , emeijtq

Lucas. .triod 1
Et vous-'ri.UfëzArâison.Parlons plutôt 

■d.’vo't’’scteür.jimn .<
F L O R E T TE ■

•' Je le veüît biérii ri-.m, ma ■ •j.ioq
A s.', r'.,r ‘ f|l’P

Quoique je h’1 ayons vue qu’un hnonienj 
ell’ nous a gagné l’ame.
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Fl or et t e.'

Ah ! si vous saviez combien son < 
bon , sensible !...

.W-'L U.C'.A S. :

Je l’crois.
F L O R E T T E.

Combien elle a été.affectée seulement du 
départ du propriétaire de cette belle maison 
qui est à l’entrée du village*..,.’

L u c AS
Comment se nomme-t-il ?

F l o r et t e.
\Volsari..,., ( ’

An d r é à, Faisan.
Bon ! la voilà sur votre chapitre !....;

Luc as àfjFlorette.
Quel est ce Volsan ?... encore un homme 

dur, un second Robert peut-être?....
Fl o r e t te.

Oh non ? celui-là est bien différend......... 
et ;ma sœur l’aime beaucoup.....

■ L U C A S.

Cpmtnqnt? il est si fiche, et n’a point.,.' 
F L o R E T T E;.;,

Il n’a, jamais,connu notre situation’, ou du 
moins ma sœur n’a jamais osé la lui faire con- 
noître.

L U, C /A* S; ;
Et pourquoi çâ. ‘ '
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F L OHE TT E. '

Parce qu’elle a tou jours craint qu’il ne pen­
sât que son amour fut intéressé.

V o l s a ?n: à .part.
Adorable Zilia ! moment déliciéïiV!........

L u c a s ci Florette.
Son amour! et vof sœur est-elle aimée de 

c’te personne qü’alle aimé tant ?
F L ÔR E T T E.

Voilà ce q u’ elle ignore, e t ce q ui la .tourmen te !
Vol sa n à demie voix.

C’en est fait, mon' cher André , aujour­
d’hui m ê m e, j élu i déclare mes s e n t iïh eïïsè t d e 
mainles nœuds les plus doux nous attaçherpnt 
pour la vie/-'

L u■ c AS.
- Et vot’ sdeür étôit dôiic' ben. péîhêe de 1 ab­

sence de c’voisin , de ce cher Volsan ?....., 
EsvlYo :'fe :t È. 1

. Oh oui? beaucoup, elle a même composée, 
sur son absence , une chanson quelle répète 
si souvent, que je l’ai retenue- par cœur......

, -»>• L u ;ç 4 3- Ij
Voyons donc cte chanson , pbrùlons d’sa­

voir ce qu’all dit. 1 à . , . • . .
FJ i ô k et1 t~ i.-Hsz? c;:;,. . 1 .?<■ feicu: a j; n . ur

Joli printemps,/ ..
Tu ramènes ) l’allégresse ;

Joli printemps , / ■■ >■
Tu rends tous les cœurs contens.. . .-f 
Mais d’où vient que la tristesse i ■ 
occupe le mien sans cesse ?
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Joli, prihtefaps, 

. Sans l’objet de ma,tendressè ,
Joli printemps', ■

Pour moi point d’amutemens., :

Petits oiseaux, 
Vous enchantez le bocage ; 
”■ . Petits oiseaux , 
Vous égayez' nos coteaux. 
Vos' ébats ,r votre langage 
Me .chagrinent davantage.

Petits oise.aufc, .
Loin de-l’objet qui m’engage, 

Petits oiseaux.,
Qui peut adoucir rtieSinaux î

Dans ce vallon , ,
En vain ma bouche l’appelle ;

Dans ce vallon-, - 
L’éCho seul red.it son nom.. 
Ah ! péut-etre une liutrebelle 
Là bas le’iretient près d’tJlle. t -

• Amour, t amour, 
[Finis, m'a peine cruelle ,

Amour amour , : 
Daigne hâter son retour; a p

R E, P B.I S E E N Q; U A T U O R. 
F r, 6 r ' e ■/.te’ è t L ü 0 à à; ' 

1 Ah ! peut-être une autre belle
S Là bas le retient près d’elle ; L

■r ; i; ’ Amour , ainour, ■
Finis ma peine cruelle ; 

Amour, amour , 
.1 •"'Daigne hâterSoh. retour .A
A n o R Éï-S " ■. : V o in. s à n.

Vous l'entendez , nne autre,belle. 
Peut-être vous retient près d’elle* 

Toujours, toujours ,<■' ‘
A Zilia, soyez fidèle$ . 

Toujours , toujours , * .
•W ïé èièl ïénira vos>jôùr^. • i

V O L S A
Zilia m’aime’,‘ et moi j’ai craint jusqu’ici de 

jui faire un aveu,

; Pluj£t môürir qu’être infidèle ; 
Je veux toujours vivre, près d’elle, 

î Amour, amour,
Ma péifie étoit aussi cruelle, 

\ Amour, amour, 
Ahnonçe lui mon retour.

n à Andrêr-
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Lucas à Florette.

Ma p’tite amie, faudra qu’vous m’donniez 
ste chanson-là, parc’que j’voulons l’apprendre 
à not femme, qui la chantera lorsque j’serons 
absent.

A n d r £ à Volsan.
Monsieur , monsieur , j’apperçois l’usu- 

ïier Robert ; il vient par ici accompagné de 
trois hommes qui ont aussi mauvaise mine 
que lui.

Vol s a n.
Attends, je vais lui parler de manière......

And ré.,,
Non , sachons auparavant quel est son des­

sein ; tenez, entrons dans la chaumière , la 
porte en est ouverte , nous le surprendrons 
davantage. (Ils entrent dans là chaumière..)

SCÈNE X.
André et V p l s a n, cachés clans la 

chaumière dont la porte reste ouverte à 
moitié. L u ç a s et Florette, tou­
jours assis sous le "berçeaïtt Robert, 
arrivant avec trois recors.

MORCEAU D’EN SE MELE.
Robert aux recors.
• Voilà sa demeure, ■ 

, Plus de sursis , j,‘
De l’argent sur l’heure , 

Ou je saisis. ( Il apperçolt Florette. ) 
Que vois-je ! v

F L OR E T T F.. ■ ■

Qu’entends-je? . ■ .
C’est encore lui ! ‘ "
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Robe r t. <

Pardon, si je vous dérange.
Luc a s.

Ah quelle figure étrange ! , 
"FlorettEj avec dédain.. ,

Me déranger Oui......... .
Robe r t.

. Conduiséz-moi, Mademoiselle, . 
Conduisez-moi vers Zilia..

Lucas.
Ah le vilain homme que voilà !

.•V’Lù <'■ F L c o ET TE
Monsieur, ma sœur n’est point chez elle, 

R O B E R . T.
. . t N’est point chez elle ! ■

Où donc .est-elle î
F L O R E T T E , avec dédain^ 

Que vous importe ? cherchez-la.
Robert.

Ma petite demoiselle , 
Croyez-moi, ce ton 
est hors de saison.

André . Volsan , Lucas , ensemble et chacun à part. 
Oh le fripon !
Le vieux larron !

En vérité
Je suis tenté 

De lui répondre, 
De le confondre. 
Oh le. fripon ! 
Le vieux larron !

Flôrette à Robert, avec ironie.
- De l’amour qui vous enflame , 

Venez-vous dé nouveau
... Lui faire le tableau ? ■

‘ Vraiment.... ■ •
• R o B e R t , à part. ~ 

J’enrage au fond de famé 1



F L o R E T TE ’• sur le même ton. 
vraiment, cela doit êjre beau. -

R. o, Bj E, R T.
A mes dépens vous vopjez rire .
Veus allez' pleurer- j’en réponds.
( auxrecors. )•
Holà !... messieursverbalisons !...

ENSEMBLE,
lucas, florexçé., André, ..

VotSAN'. •
Verbalisons !.. Que ved-tUl dire?’

Eh quoi !.. C ’est toyt de bonj
Oh le iripon !
Le vi_eu^ larron !■

Je vais le mettre -à l^’Msbn.

et chacun à part.
R o B E R T.

Verbalisons, vous allez rire, 
Mais d‘un autre façon , 
v-‘* Verbalisons, • 

■ - Verbalisons,
• vais'Vous mettre à. la raison.

( Lucas pr&nd la bourse des mains de 
LlorettO-, Volsan sort de la, chaumière avec 
une autre bourse de même à la main, et 
tous deux viennent én ' même-temps la pré­
senter à Robert., ën Ifâàiiïffî?

• V OY'L ( T T 3. H O 1
Ta chicané est inptïje. 
Voilà*; voilà ton argent ! ù

Lucas à Robert , en' lïffaisant faire une 
pi to U (rite r,,,',

Gagne au large promptement; J 3
Qù crains’ d'échauffer ma bile c.-..,

Flo r e tt e ? pendant ce' (temps , reconnaît 
' Kolsanf

Ciel !... me trompai-jè!.„'Non vraiment!...
C’est lui !... c'est monsieur V olsan !...

Robert et-L u c a £ tiïvec surprise.
Monsieur Volsàn! ■' :

,S C È N .E JK !...
Les précécîens TAYlf. arrivant par le fond 

avec un panier à la main.
Flôret te allant dudevaft^e$ilia.

Quelle surprime extrême- !. ■
Xe vois-tu?... ma sœpr ! c’est Jui-Hi^jne !...
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Z il ia croyant g à? elle lui montre. Robert.

Eh-que m’importe'à présent ■
Sa chicane est inutile.-..

-Voilà j voilà.... ( .Au moment où elle veut donner de. ï.argent à. 
-Robertj elle reconnaît olsan -, et ‘si trouvé tout-à-coup sans 
connaissance , André la soutient dans ses bras ).

ANDRÉ, LUCAS et VOLS AN , D m
à demie voix. ^7 ** , *•

Ta chicane est inutile, I Rester seroit inutile ,
Voilà, voilà ton argent,- I JjobéU, j’àî mon- argent, /
Gagne au promptement , , I Messieurs, point d’emportement ,1)
ou crains d’échauffer ma hile. . | Je vais vous laisser tranquilles, j

a

• ! ' S: G È? NE X 11 et demt'eke, i1
VOLSAN, ZILIA, FLOREÏTE, LÜCAS, ANDRÉ.;

Z 1l 1 a revenant a elle.
Grand Dieu !... dans quel désordre !... ■ 

Lucas à part.
11 est bien nature!.... > ■-

. Z ilia à Voisan.
Pardonnez , monsieur*... r

V o l s a n.
' Ah ! belle Zilia !....' est à moi à vous par­

donner , lorsque je suis seul coupable ?
An d r. é à part.

11 faut que je les lire d’embarras , ( haut ) 
écoutez , mademoiselle Zilia , mon maître 
vous aime ; et s’il s’est tu jusqu’à présent, 
c’est qu’il a craint de blesser voire sensibilité. 
De votre côté,, vous ne le haïssez, pas, si j’en 
juge parla chanson que vous avez composée 
pendant son absence.... .
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Z i i i a embarrassé^-,

Comment?... . / ■
Florette.

Qùoi ! vous avez entendu....
A n d r é à Zilia.

Vous avez éprouvé bien des maux , mon 
maître a été bien tourmenté, un bon mariage 
va tout réparer. /..

' V O L S A N. ■'I'"
Ouibelle Zilia, un mot de vqt-rei.Houche 

décide à jamaisjde mon sort;,ce né sont point 
mes richesses que j e vous offre', mais un cœur 
tendre, épris moins encore de vos charmes que 
de vos-vertus et de votre constance.

■ >Z I L IA.
J’aurois tort de me contraindre d’avantage. 

VdÜsan , cher Volsan, soyez mon protecteur... 
mon époux.

L uc a s.
Eh bien ! tant mieux , je s’rons de la noce, 

j’espère.
i V o’t s a n.' '

Oui., mon aini, j’ai été témoin de l’action....
Lu C A s.

Chut ! chut ! ne parlons pas d’ça.
F ÎL O R'E ,t t .ec .

Non content de partager avec moi son dîner*,’ 
il m’avoit donné, pour payer Robert, ce qu’il, 
n’a dû amasser qu’avec beaucoup de teinps et. 

beaucoup 



beaucoup de mal ; je lui dois la vie.. 7.. ( Zilia 
embrasse Lucas. )

Lucas.
Vousn’me devez rien, c’est le hasard qui 

a fait tout; (à Zilia ) p’tet’ ben seulement 
que si tantôt vous n’aviez pas couru si fort, 
j’vous aurions empêché de vendre le portrait 
qu’vous avièz a vot’ cou.

Zilia vivement.
Je n’en ai ôté que la bordure, et ce n’étoit 

pas à elle.sans doute que je devois attacher 
le plus de prix.

V O L S A N.

Zilia,pardonnezmonindiscrétion,ce portrait..! 
Z i l i À.

Le voilà !....
' V o t s a N regardant le portrait. .

Est-il possible ?... André, regarde donc... 
A N D R É.

Ah monsieur !... oui,oui, c’est bien vous... 
Volsan.

Mais jamais je n’ai fait faire mon portrait. 
Zilia.

Vous étiez gravé si profondément-là... J’ai 
voulu me dédommager de votre absence, l’a­
mour a guidé le pinceau, et vous voyez si 
vous êtes ressemblant.

‘ Vol s a n. .
Je suis le plus heureux des hommes.-



smb.ml a, ^rrrakcpo^nsd 
L ü| Ç A/ S»)' v. „ T J-, „ ,

\ ? bskixjwuvl S? -.-Ar\<^KAÂ>

Une chanson ,,am. portrait, v’ià qu’est ben^ 
mais c’n’est pas le tout que dTaire l’amour 
en vars et en peinture , faut à présent songer 
à nous bailler de biaux petits, enfans..Tenez, 
prenez nof femme pour exemple , vous êtes 
ben sûre que dans deux- jou .trpis ans ., .vfô4s 
en variez une demi douzaine à.votre table, ce 
sera le bonhêuf'ae’ vbs'loufs { car je n’connois- 

’w/fcâs â4ifô',rdê^)ou-
voirdire : voilà not’ ouvrage ! ■

, v a d,e. y f
V O L S A N. ■ -Cri

• nfri<niS9nno'?irn,rr.j:À
Temps fortuné de l’âge d’or ,

Pour nous v'o’ùs'reviendrez encor ,
J’en conçois la douce espérance. - J;r .

, -s ;. Cette cabannç. :,;„g,ardons-Jà .
‘A’nos énfan&elle apprendraA ° * •

• ' Qu’il faut respecter l'indigence. . " '

,.à h u
L’on forme m il 1’ 'sortes, d'd es i rs ~ , ; ;

L’on goûte mill’ sortes d’plaisirs 
Tout ça'souferit ira (qu’un vain charme.
Ahfquel-j^mfjnb délicieu^g; „ ™ r. ; .. • nr •• 
Lorsque j'pouvons d’un malneurëux ' 
Essuyer seut’'meht>üné lawne.

tw C ' -tTqciRQBqrig) fe’/anfgzzJZàfJu ?nc •/
‘QûePèlZleIfljCT1 

^ûand-îPcrQit-éùeillir-fiinéîfldùfcpri r 7m 
Il n’a souvent qjter^çJfigijg^OT SQjô £ ’CV 
Hommes bons . sensiblesQliumains > 
Vous adoptez ‘fes'-Trphelins, 
;N’eqbliezîpas-les Orphelines,r «t „r

FIN.






